
LA REVUE DE QUÉBEC il

-Tu répéteras: lini! autant de fois que tu le
croiras nécessaire.

-as d'autre chose?
-Cela 'signifie tout ce que Lu voudras.
-Comme le guddlan des Anglais?
-Absolument. C
-J'aurais cru que la langue des lièvres était

plus difflicile que ça !l'eu-être que cette
nationî descend des Iltins? Enl efiR, je mne rap-
pelle que Jeani, parlant àï grand Pierre, a dit :

-Le chef est-yi id " (lest justement le nom du
chef des Hluns.

-Probablement, dit Colas en riant.
-On devrait l'adopter pour langue universelle.
-Oui. Elle serait assez simple, à parler, mais

très difficile à comp jrendre.
-C'est vrai. Elle bat d'une aile.

CHIAPITREl VII

CONSEIL DE (IUEIRE

Il éti t nuit qunand. le lendleminî, Colas, .Teart et
Bibi, guidés pair grand Pierre, arrivèrent à la bour-
gaule du Lièvre. TVons les Canadiens et les français
étaient logés dans un grand hangar, où l'on avait
placé les marchanidises et let; canots qui avaient
échappé au désastre de l'automne précédent. IVu-
Inde attenidait son bourgeois ; quand celui-ci
entra, il les trouva tous assis auprès d'un grand

Iu'quii pétillait gaiement dlans l'âitre d'une
vaste cheminée. La connaissance fat bientôt faite
outre les nouveaux arrivés et les anciens. Colas,
infürmné que Pierre PiletLd', principal commis dü
M. Lamotlie, avait été choisi d'un commun accord
comme leur chef pour le temps qu'ils demeure-
raient à la bourgade, en al tendant des ordres ou (les
renforts de Montréal, lui remit le paquet de
lettres que M. Laxuothe et les autres, bourgi"ois li
avaient confiées à Monttréal. Aussitôt qule les
em ployés eurent pris coi inualication dles ilou vel los
et des ordres de leurs bourgeois, ils v'inrent ious,
Piletteen tète, tenîdre la main à Colas ei lui ténioi-
guant le plaisir qu'il. éprouvaient d'aîppreu.dre
qu'il avatit été choisi pour chef de l'expéditioni.
P>lusieurs, d'entre eux connaissaient personnelle-
nment Colas ; les autres fuirent bientôt inil*orînCés dle
l'imîportanice et de l'habilité de l'homme e» qui les
bourg. ois avaient mis leur confijance.

Pendant le souper et une partie cle la -soirée, lat
conversation roula sur les inicidlents de la flotte
sur la rivière Outaouais, l'embuscade (les Iroquois
au-dessus de la Roche Capitaine, la lâcheté dles
Outaouais à la vute des Iroquois, let, désastres qui
s'en étaient suivis, leur arrivée a la bourgade du
Lièvre, le bon accueil qu'ils aviiieiît reçu.

-Avez-vous des donnéos précises sur lat position
dles Iroquois aux lies Manitoulines '? delmandai(l
Co las.

-SNous s'avons positivement, répondit Pi lutte,
que lat Chaudière Noire et cent vingtL Omionta-
gués. sont campés à la pointe nord-est (le lat grande
Manitouline. Tous les canots pris avec les inar-
chan dises sont à cetnrot On dit que leBâtard-

ilaminand est parti avec une quarantaine d'Agniers
et est allé camnper à la Poiute-â-Chabot.

-Etes- vous bien sûr qut7e toutes les marolhandises
sont avec la Chudèr Toirel

-Positif. Les canots ont été tirés sur le bout
de la pointe, et mis à l'abri aveu les marchandises
sous une grande ca'bane d'écorce. Plusie.urs Nîpis-
sirîniiens les ont vues et ont reconnu nos banots.

-C'est bien, tâchez de vous procurer u plami
exact le la position de Ces canots et de la in eilleure
manière d'approcher par terre du. campement des
Iroq~uois. ].ouvez-vons me dire si l'on pourrait
approcher de la pointe de l'ile en canot '?

-[e puis -vous dire qju'il n'y a pas de glaces du
côté nord-est; de la pointe où est leur camîpemnt.;
ou peut y aborder en canot. Du côté nord de l'lie,
il y a (les bordages tout du long en gagnant vers
l'ouiebt. Là où le vent et les laines dlu lac Huron
se tfont sentir, il nt'y a pas de glaces. Le temps,
d' ailleurs, a été fort doux ; le vent qui souille du
nord-ouest, balaye, s'il y en a, toutes les glaces de
la pointe dans lu lac, où elles se perdent.

-Avez-vous vu Le Rat ?
-Nous l'avons vu ieur ; mais comme nous avionîs

déjà reçu votre lettre par grand Pierre, nous étions
sur nos gar-des;. Le Rat nous a dit, qui'aui sitôt
qtt.il avait app)ris l'accident qui nous était arrivé
l'automne dernaier, il était parti avec cinquante
guierri ers pour vtnir à notre secours et nous venger
des Iroquois. Ils nous a offert de nous accomnpa-
guer pour attaquer la Chau di ère N oire. Nousilui

avons répondu que nous réf] échinious.
-C'est bien, nous le verrouis demain, Si je

if*étais pas -arrivé, comment auriez-vous pris la
proposition de Le lRai'?

-La, plupart étaient d'avis d'accepter 1 'ofl'ro,
malgré les prétentions de Le Rat, (lui demandait
polir lui et les siens toutes les inan baud ses qu'il
pourrait reprendrc. J'étais opposé à ce. proposi-
tions. Malziinteniant nous sommes tous disposés à
ngir comme vous le déciderez.

-Combien av % ez -o as de vos sauvages av c vous
ici'? pourrait-on se fier à eux 1?

-Il y ci) ai soixante en tout. Je n'ai aucune
confiance dans les Out.ortais, ils ont une peur inor-
telle de la Chaudière Noire; les Algonquins vou-
draient à tout prix aller se battre contre les Iro-
quois ; ils ne sont que v-uIint allheureuise-mett.

Ie lenidemain, vers huit heures, Co as, Pilette et
quelques autres allèrent faire visite à Kondiaronk.
Cette marque de délýrence de la part deu Colas
Ilai ta la vanité du chefl' hron. Il lut convenu à
cette visite, qu'une conférence aurait lieu à deux
hi pures de l'après-midi, (dans une grantide cabane,
alors inioccupée, où les propositions de Kondia-
roink seraient discutées. Comme les questions qui
dlevaient y être traitées ne concernaient que lus
Franiçais et leurs genîs, d'un côté, et Kondiaroukz et
ses.jeunes guerriers, de l'autre, il fut convenu que la
con férence serait secrète, et que nul Nipissirinieni
n'y serait admis afin de ne pas compromettre leur
neutralité.

Comme Bibi avait pénétré deý nuit dans la
bourgade, il n'avait pas été nécessaire de le
peinturluré en grande Médécine. Colas ayant


